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Scènes  Kicks ! a choisi l’obsession 

du bonheur comme fil rouge. 

Bruno Humbeeck nous en parle.

Entretien Laurence Bertels

E
n ouvrant ce 8 février par J’abandonne une 
partie de moi que j’adapte de Justine Le-
quette, qui convoque notre besoin d’uto-
pie, le festival Kicks ! annonce la couleur : 
son fil rouge sera Le bonheur, malgré tout ! 

Tout au long du festival du Théâtre royal de l’An-
cre, le psychopédagogue Bruno Humbeeck, spé-
cialiste de la résilience, éclairera les spectateurs 
sur cette question omniprésente. Avec, en point 
d’orgue, le 18 février, une conférence autour de la 
tyrannie du bonheur avec le psychologue Ilios 
Kotsou, pour qui les émotions et le bien-être n’ont 
quasiment plus de secret. Passionné de théâtre, 
Bruno Humbeeck nous dévoile en amont les gran-
des lignes de sa conférence.

D’où nous vient cette obsession d’être heureux ?
Vouloir éduquer son enfant à un bonheur perma-
nent, à une joie continue, à une satisfaction parfaite 
est un mauvais départ. Car il faut accepter que le 
bonheur soit fugitif. Il faut permettre à l’enfant de 
vivre l’ensemble des émotions et non vivre cons-
tamment dans la pédagogie positive, éviter tout ce 
qui les éloigne de la joie n’est pas souhaitable. Mais, 
comme aujourd’hui, l’enfant est programmé, con-
voqué à naître, on se sent hyperresponsable de ce 

Les effets 
pervers de
la tyrannie 
du bonheur
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qu’il va vivre. La tyrannie du bonheur va donc pa-
rasiter le type d’éducation qu’on donne autour de 
cette tendance. Tout comme la marchandisation du 
bonheur qui devient un produit de consommation 
avec des livres tels que Comment éduquer sans sanc-
tion, sans punition… Le parent lui-même se soumet à 
cette injonction au sourire perpétuel et les réseaux 
sociaux en sont un réceptacle incroyable, avec cette 
exhibition de la satisfaction continue.

En quoi cette tyrannie du bonheur risque-t-elle de créer 
le malheur ?
Elle ne crée pas le malheur mais l’insatisfaction con-
tinue. Car le bonheur, plus on le cherche, moins on 
le trouve. S’il est une conquête, on 
va chercher en permanence ce con-
tentement. Cela ne crée pas le mal-
heur mais l’illusion que le bonheur 
ne se saisit jamais. Or il se saisit, 
mais temporairement. On peut l’ac-
cueillir, accepter de le vivre le plus 
intensément possible mais pas en se 
l’imposant comme une obligation 
au risque de se dire que si je ne l’ob-
tiens pas, je rate ma vie. Au risque 
de souffrir de la fatigue d’être soi, de ne pas être un 
individu pleinement et complètement heureux, en 
situation de jouir de la vie de manière absolue.

Est-il encore plus important de parler de ce nouveau 
courant en pleine pandémie ?
Il est très important d’en parler notamment pour le 
moment, alors que la vie a été soumise à une forte 
secousse et a donné ce sentiment que le bonheur 
est fragile, comme nos sociétés. Un virus peut éven-

tuellement tout bousculer. Cette idée de fragilité ne 
doit pas nous donner la nostalgie du monde 
d’avant. Le monde d’après peut aussi accueillir des 
moments de joie. Mais nous devons nous interroger 
sur comment le construire pour qu’il soit porteur. Il 
y a un espace de vie possible. Le bonheur se cons-
truit mieux collectivement qu’individuellement. Il 
se partage très bien. Il a tendance alors à augmenter. 
On a besoin effectivement de vivre avec d’autres 
pour se sentir heureux.

D’où l’intérêt de se rendre ensemble au théâtre ?
En effet, au théâtre, le vivre ensemble doit permet-
tre à chacun d’exprimer ses émotions. Le bonheur 

se vit essentiellement dans l’idée 
qu’on vit entouré de nos sembla-
bles et de façon égale et non hiérar-
chique à l’autre. Dans une relation 
hiérarchique, j’utilise l’autre 
comme un objet. Dans une situa-
tion égalitaire, le plaisir partagé 
prend mieux son envol. Une des le-
çons de nos sociétés est que le bon-
heur collectif est une condition du 
bonheur individuel alors que la 

course perpétuelle au bonheur individuel constant 
mène à une impasse.

Quel autre rôle joue le théâtre par rapport au bonheur ?
À l’intérieur de chaque être humain, il y a un méca-
nisme activé par les neurones miroirs. Le théâtre, 
plus que le cinéma, qui est un art non vivant, per-
met de voir des personnes qui ne vivent pas per-
sonnellement les émotions qu’ils interprètent mais 
cela n’empêche pas d’être ému. C’est ce que Dide-

“Le bonheur, 
plus on le cherche, 

moins 
on le trouve.”
Bruno Humbeeck

Psychopédagogue
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rot appelait le paradoxe de l’acteur. C’est pour cela 
que le spectateur ressent le besoin d’applaudir à la 
fin de la pièce. Au cinéma, c’est différent. L’écran 
fait écran.

Le festival “Kicks !” programmera aussi des spectacles 
qui abordent des thématiques très dures comme l’in-
ceste dans “Skrik” d’Elisabeth Woronoff ou “Points de 
rupture” qui interroge le burn-out et le suicide…
On va parler du bonheur mais aussi montrer les fa-
ces sombres de la vie, pour démontrer qu’elles 
n’empêchent pas le bonheur, la vraie résilience. Ce 
n’est pas parce que vous avez vécu des notions qui 
vous ont massacrée que l’accès au bonheur vous est 
interdit. Vous avez une possibilité de reconstruire 
en activant les neurones miroirs de ceux qui jouent 
la vie. Il est important de pouvoir accueillir toutes 
les émotions vécues pendant cette pandémie pour 
voir ce qu’elle nous a appris.

Les théâtres et lieux culturels ont été fermés pendant 
de nombreux mois. Cette fermeture a-t-elle atteint no-
tre bien-être ?
Que les théâtres et lieux culturels aient été fermés a 
créé un déficit considérable pour toutes les raisons 
que je viens d’évoquer. On perd le fait de se rassem-
bler et notre quête de sens, car le théâtre donne du 
sens à ce qui est vécu. Les théâtres sont les derniers 
lieux qu’il fallait fermer. On ne peut toucher au 
théâtre ou à la culture sans toucher au développe-
ment collectif profond. On ne doit pas forcément y 
aller, mais il importe qu’il existe. Le théâtre man-
que quand on le ferme. On doit savoir que le 
monde entier est un théâtre et que le théâtre conti-
nue à vivre dans le monde.

“Points de rupture”, la nouvelle création du 
Zoo Théâtre mise en scène par Françoise Bloch.

De la joie à la tristesse, le festival 
Kicks ! questionne nos émotions

A
près un trop long silence, Char-
leroi laissera résonner haut et 
clair la large palette de nos émo-

tions, de la quête obsessionnelle du 
bonheur à la chute inévitable du mal-
heur.

Pour sa huitième édition, ce festival 
imaginé par Jean-Michel Van den Eey-
den, directeur du Théâtre royal de 
l’Ancre, choisit en effet pour fil rouge : 
Le bonheur, malgré tout ! (voir ci-con-
tre). Et propose, comme toujours, une 
programmation multidisciplinaire de 
théâtre et de danse accompagnée 
d’une série de résonances, en marge 
des spectacles, une des caractéristi-
ques du festival qui invite à la fête la 
ville, ses habitants, les jeunes et les ar-
tistes amateurs.

Avec, du 8 février au 2 avril,  une di-
zaine de spectacles au menu, triés sur 
le volet dans la cascade de créations en 
embuscade suite au confinement, les 
spectateurs auront l’embarras du 
choix.

Portant comme chaque fois un ou 
plutôt des regards sur la jeunesse, 
Kicks ! se veut rafraîchissant sans pour 
autant faire l’impasse sur certaines dé-
rives et sans craindre l’affrontement. 
Par exemple, accompagné d’un débat, 
Extrême Malecane de Paola Pisciottano 
s’interroge sur les raisons qui condui-
sent les jeunes à s’identifier à des 
idéaux identitaires, populistes et xé-
nophobes.

De nouveaux possibles seront aussi 
envisagés après avoir franchi les Points 

de rupture et les tourments s’avèrent 
omniprésents dans l’électrisant 
Hamlet, adaptation théâtrale, choré-
graphique et musicale d’Emmanuel 
Dekoninck avec le chanteur Musti 
dans le rôle titre. 

Besoin d’utopie

Mais tout d’abord, place à notre be-
soin d’utopie. Avec l’inoubliable 
J’abandonne une partie de moi que 
j’adapte, Justine Lequette nous inter-
roge sur notre rapport au travail, au 
bonheur, à l’amour, aux utopies en 
partant du documentaire Chronique 
d’un été en 1960.

SKRIK, lui, comme Le Cri de Edvard 
Munch, en norvégien, est le cri cathar-
tique d’une femme qui se souvient de 
l’inceste après des années d’amnésie 
traumatique. “Le spectateur vit de l’inté-
rieur cette expérience de ressurgisse-
ment, une immersion par le son, la scé-
nographie, les corps des acteurs, un foi-
sonnement de modes d’expression pour 
voir la réalité en face, même si rien n’est 
montré” nous dit la metteure en scène 
Elisabeth Woronoff.

Enfin, comme toujours, le festival 
s’achèvera par un sacre du printemps, 
The Sacrifice de Dada Masilo, qui ré-
sonne comme une promesse de jours 
meilleurs.

L.B.

U Charleroi, du 8 février au 2 avril 
au Théâtre de l’Ancre. 
Info@ancre.be ou 071.31.4 0.79.

“Kicks !” se veut 
rafraîchissant 

sans faire 
l’impasse 

sur certaines 
dérives et sans 

craindre 
l’affrontement.

“Skrik” de Elisabeth Woronoff abordera la difficile question de l’inceste.  
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